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1
Il lui fallait un miracle, et vite !
Assise à son bureau dans sa maison de Houston, une demeure de pierre grise nichée entre les immenses chênes et les pins du quartier résidentiel de River Oaks, Elizabeth Stanton tournait et retournait le problème dans sa tête.
Son père, son grand-père et toute la lignée masculine des Stanton depuis le début du XIXe siècle avaient travaillé à ce bureau en acajou massif. Un meuble imposant derrière lequel Elizabeth avait l’air minuscule et complètement perdu.
Perdue, c’était bien ainsi qu’elle se sentait. Dans la situation difficile où elle se trouvait, elle ne savait vers qui se tourner.
Le regard fixé sur le bilan financier que son banquier venait de lui transmettre, elle attendait elle ne savait quoi. Qu’espérait-elle ? Que les chiffres allaient se modifier comme par miracle ?
Non, il fallait bien l’admettre : elle était complètement fauchée. Bon sang ! Qu’allait-elle faire maintenant ?
— Va au diable, Edward Culpepper ! maugréa-t-elle entre ses dents.
Désemparée, elle se leva et repoussa son fauteuil si brusquement qu’il alla heurter le buffet en acajou qui se trouvait juste derrière elle. En d’autres temps, Elizabeth se serait inquiétée des dégâts éventuels causés au patrimoine familial, mais aujourd’hui elle était dans un tel état d’agitation qu’elle n’y prêta même pas attention.
Elle se mit à arpenter la pièce aux murs lambrissés avant de s’arrêter devant la porte-fenêtre qui menait à la terrasse. Il n’y avait pas grand-chose à voir à cette époque de l’année. Quelques semaines auparavant, le mois d’octobre s’était terminé avec un vent du nord qui avait fait chuter les températures d’un étouffant 35,5 °C à presque 0 °C. Depuis, la région n’avait cessé de subir l’assaut du froid.
Dehors, les rafales de vent secouaient les arbres, faisant virevolter des myriades de feuilles de chêne et d’aiguilles de pin. L’herbe avait jauni. Les massifs d’azalées, disposés en forme de papillons et d’arcs-en-ciel, étaient maintenant complètement nus, tout comme les buissons de lilas des Indes et de laurier-rose qui composaient la haie autour de la propriété.
Le regard d’Elizabeth se posa sur Dooley Baines, le jardinier et homme à tout faire des Stanton. Luttant contre le vent, il était en train de recouvrir les plants fragiles du jardin en prévision des fortes gelées qui étaient attendues cette nuit-là.
La jeune femme aurait été incapable de dire depuis quand Dooley et sa femme Gladys, leur cuisinière et gouvernante, travaillaient pour eux. Il lui semblait qu’ils avaient toujours habité dans l’appartement situé au-dessus du garage. C’était là qu’ils avaient élevé leurs deux enfants jusqu’à leurs études universitaires auxquelles le père d’Elizabeth avait financièrement contribué. Oui, les Baines faisaient partie de la famille, et ils étaient loin de se douter que leur employeur était au bord de la faillite.
Heureusement ! se dit la jeune femme en observant le vieil homme au dos voûté par des années de labeur s’affairer dans son jardin bien-aimé.
La propriété d’Elizabeth, ainsi que celle de la plupart de ses voisins, couvrait plusieurs hectares. Par-dessus la haie, à travers les branches dénudées des arbres, on apercevait le toit en ardoise de la demeure des Whittington.
Mimi Whittington était la meilleure amie d’Elizabeth, l’une des rares personnes sur qui la jeune femme pouvait compter dans les bons moments comme dans les mauvais.
Là, c’était assurément un mauvais moment.
Comme par enchantement, la silhouette de Mimi se matérialisa soudain. Elle se faufila à travers la trouée dans la haie et approcha de la terrasse.
C’était le chemin habituellement emprunté par les deux amies. Au grand désespoir de Dooley, car au fil des années ce manège avait créé un trou dans la palissade et marqué la pelouse, réduisant à néant tous les efforts du vieil homme pour faire de ce lieu un endroit digne de figurer dans les revues spécialisées. Ses protestations n’avaient servi à rien. De guerre lasse, il avait transformé cette brèche en un passage voûté. Il avait également placé des dalles pour créer un chemin menant de l’ouverture jusqu’à la terrasse afin de permettre les allées et venues quotidiennes qui ne manquaient pas de se produire chaque fois qu’Elizabeth se trouvait dans sa maison de Houston.
La jeune femme ne put réprimer un sourire en voyant Mimi perchée sur des talons aiguilles, une main retenant fermement le col de son manteau de zibeline qui lui arrivait à la cheville. Ça lui ressemblait bien de porter de la fourrure pour une simple visite au milieu de l’après-midi ! Dessous, on apercevait des cuissardes noires et une ample chemise aux motifs mauves, dorés et noirs. A chaque mouvement, ses cheveux blonds dansaient au vent.
Mimi interpella Dooley et lui fit signe de la main. Puis, tournant la tête vers la maison, elle aperçut Elizabeth debout derrière les portes-fenêtres du bureau.
En la voyant approcher, Elizabeth lui ouvrit la porte, et son amie entra, apportant dans son sillage une rafale de vent glacial et des effluves de parfum Chanel.
— Bon sang, ça caille dehors ! s’exclama-t-elle avec son accent traînant typique de l’est du Texas. Je suis gelée. On se croirait presque au pôle Nord !
Elle retira sa zibeline et la balança sur le dossier d’une chaise, comme s’il s’était agi d’une vieille guenille. Puis, des deux mains, elle remit un peu d’ordre dans ses cheveux blond platine, en un geste qui fit cliqueter les nombreux bracelets d’or qu’elle portait aux poignets.
— Regarde comme je suis décoiffée ! Dire que je suis allée chez M. André pas plus tard que ce matin après le cours de danse. S’il me voyait maintenant, le pauvre vieux aurait une attaque !
Elizabeth réprima un sourire et l’envie de lui dire qu’on ne voyait guère la différence, étant donné que sa coiffure du moment était un décoiffé savamment étudié. D’ailleurs, on ne savait jamais quel style Mimi adopterait d’une semaine à l’autre ni de quelle couleur seraient ses cheveux.
— Au fait, ce n’est pas parce que tu as manqué le cours de danse ce matin que tu es quitte ! Tu devras tout rattraper demain, et, crois-moi, je te ferai bosser, ma belle !
— Je n’en attendais pas moins de toi, espèce d’esclavagiste ! s’exclama Elizabeth en roulant des yeux et en feignant la contrariété.
Elle n’avait que neuf ans lorsque son amie lui avait donné son premier cours de danse. Ça faisait vingt ans maintenant qu’elle la rejoignait pour leur séance quotidienne dans le studio que feu M. Whittington avait fait aménager pour son épouse sous les toits de la maison. Beaucoup de gens considéraient Mimi comme une femme paresseuse et gâtée, et ses gestes empreints de langueur ne faisaient que les conforter dans cette impression. Il suffisait, cependant, de voir avec quelle énergie elle se dépensait lors de ces cours de danse pour comprendre que Mimi était tout sauf paresseuse. Elizabeth reconnaissait que cette discipline était excellente pour les maintenir en forme.
Avec un frisson, Mimi présenta ses mains devant les flammes qui crépitaient joyeusement dans la cheminée. Elle portait de faux ongles rouges, et chacun de ses doigts, pouce compris, était orné d’une bague. Les pendentifs en diamant accrochés à ses oreilles étaient si longs qu’ils lui arrivaient presque aux épaules. Ils se balançaient et étincelaient de mille feux à chaque mouvement de sa tête.
— Mmm, c’est simplement divin ! murmura-t-elle en se tournant pour se chauffer le dos.
— Alors ? Comment s’est passée ton entrevue avec Walter et John ? J’espère que John a trouvé un moyen de récupérer ton argent et de faire enfermer ce monstre !
Elizabeth eut un faible sourire en voyant son amie réagir si vivement. Bien que Mimi eût dix ans de plus qu’elle, elles avaient sympathisé presque au premier regard. Mimi disait même qu’elles avaient dû être amies dans une vie antérieure et que leur amitié était faite pour durer éternellement. Une amitié qui en surprenait plus d’un, tant les deux femmes étaient différentes.
Alors qu’Elizabeth était d’une nature calme et réservée, son amie, elle, avait un tempérament impétueux. On la décrivait volontiers comme quelqu’un d’extravagant et d’imprévisible qui aimait choquer. Mimi assumait volontiers ces épithètes. Esprit libre, le cœur sur la main, elle était dotée d’un sens de l’humour parfois leste, et sa situation financière lui assurait une grande liberté d’action. Elle faisait fi des conventions, et gare à celui qui aurait osé s’en offusquer !
Elle avait rencontré Horace à l’époque où elle participait à des concours de danse de salon.
— Les seuls atouts que j’avais étaient un joli minois et un corps du tonnerre, avouait-elle sans vergogne. Je les ai mis à profit pour gagner le maximum d’argent sans avoir à trahir mes principes et sans que ma mère, de là-haut, n’ait à rougir de moi. Les concours de danse et la scène à Las Vegas, c’était quand même mieux que bosser dans un minable bar à strip-tease ou dans des fast-foods.
Quand, à l’âge de dix-neuf ans, elle avait épousé Horace Whittington, âgé de cinquante-deux ans, toute la bonne société de Houston l’avait cataloguée comme étant une aventurière.
En apparence, cette union avait tout de l’histoire classique : un homme vieillissant qui, de façon pathétique, tente de retrouver sa jeunesse en épousant une jeune femme vénale.
Peu de gens s’étaient rendu compte, à l’époque, que Mimi aimait sincèrement Horace — « Big Daddy », ainsi qu’elle le surnommait. Elle l’avait aimé de tout son être. Quoi de surprenant à cela ? Horace Whittington était un homme profondément gentil, bon, honnête, loyal et généreux.
Il avait aussi beaucoup de charme et d’allure. Avec son mètre quatre-vingts, son corps svelte, ses tempes argentées, ses yeux bleus pétillants d’humour dans un visage hâlé et buriné, il ressemblait à un acteur d’Hollywood.
Certains auraient aimé pouvoir snober Mimi, mais ils n’avaient jamais osé. La famille Whittington était beaucoup trop puissante.
« Maintenant que Big Daddy est parti, avait confié Mimi à Elizabeth, peu de temps après la mort d’Horace, il y a des vieilles peaux qui aimeraient bien me retirer ma carte de membre du country club de River Oaks. Mais tu penses bien qu’elles n’en ont pas le courage ! Pas tant que j’aurai l’argent de Big Daddy. Tu sais que ces cinglées du comité adorent organiser des bals avec tout le tralala ou lancer des souscriptions pour une cause quelconque — ce que Big Daddy appelait “la Cause du mois”. La contribution de la Fondation Whittington à ces fêtes s’élève à plus de un million de dollars par an, alors tu imagines ! Les aristos ne veulent peut-être pas de moi, mais une chose est sûre : ils veulent l’argent des Whittington. Ils sont donc prêts à serrer les dents et à me supporter. En ce qui me concerne, je me fiche pas mal d’être membre ou non. Si je garde ma carte, c’est juste pour les faire rager. Je sais que ça les fout en rogne de devoir côtoyer une moins que rien. »
Elizabeth avait protesté, mais elle savait que Mimi n’était pas loin de la vérité.
Même si le personnage ne plaisait pas, ses détracteurs avaient été contraints d’admettre que le mariage Whittington était réussi. Horace et Mimi avaient été inséparables pendant les vingt et un ans de leur union.
Pendant des mois après l’attaque soudaine qui avait emporté son mari, Mimi était restée inconsolable. C’était la seule fois où Elizabeth l’avait vue pleurer, et ça lui avait brisé le cœur de la voir si malheureuse.
Et puis, peu à peu, Mimi avait repris le dessus : elle avait même retrouvé la verve et le panache qui la caractérisaient.
— Big Daddy n’aimerait pas que je passe le reste de ma vie à broyer du noir, avait-elle déclaré un jour de sa voix traînante. S’il me voyait de là-haut en train de me lamenter, il réussirait à persuader saint Pierre de le laisser redescendre pour venir me botter les fesses.
Mimi avait raison. S’il y avait une chose qu’Horace désirait par-dessus tout, c’était le bonheur de sa femme. Elizabeth ne pouvait pas en dire autant de son propre mari !
En dehors de Mimi, seules deux autres personnes connaissaient l’exacte vérité sur la trahison de son ex : John Fossbinder, son avocat, et Walter Monroe, son banquier, devenu également son conseiller financier depuis un an. Les autres supposaient qu’Edward s’était montré infidèle et qu’Elizabeth l’avait jeté dehors avant de demander le divorce.
C’était, d’ailleurs, ce qui s’était passé. Enfin, à quelques détails près. Elizabeth avait réussi à tenir secrète l’exacte vérité, mais elle savait que le scandale finirait par éclater un jour ou l’autre. Elle ne pourrait pas l’étouffer éternellement. Pas plus qu’elle ne pouvait continuer à vendre le patrimoine familial pour faire face aux dépenses et faire croire que la fortune des Stanton était encore intacte.
Secouant la tête, Elizabeth regarda son amie d’un air désemparé. Celle-ci savait qu’elle venait d’avoir une entrevue avec son banquier et son avocat. Pendant des heures, ils avaient cherché un moyen de récupérer la fortune des Stanton.
— J’aurais aimé te dire que la situation est en train de s’arranger. Malheureusement, c’est loin d’être le cas. Depuis un an, John retourne le problème dans tous les sens. Il a exploré toutes les voies possibles. En vain. Apparemment, je ne dispose d’aucun recours. D’après John, ce qu’Edward a fait n’est pas moral — c’est même presque criminel. Mais il a été malin. Juridiquement, je ne peux rien faire. Impossible de récupérer mon argent.
— Pas moral ? Rien que ça ? Ce salaud vous a mis sur la paille, ta tante et toi. Il vous a volées, et ça pratiquement depuis le jour où ton père est mort et où tu as hérité des deux tiers de ses biens. Les actes de la société montrent bien qu’il a détourné les fonds Stanton. Et il a continué à se servir dans la caisse jusqu’à son départ pour je ne sais où avec cette fille. Si ce n’est pas un crime, alors dis-moi ce que c’est ! Tu veux que je te dise ? Ce dégonflé mérite la prison à vie !
Elizabeth jeta à Mimi un regard désabusé.
— Dégonflé ? Il ne l’était pas quand il nous a volées, ma famille et moi, avant de filer avec mon ennemie jurée !
Mimi poussa un gros soupir.
— Chérie, ce n’est pas une preuve de sa force de caractère ! Ça montre juste quel minable petit voleur il est. Et puis quel manque de goût de te préférer Nathalie !
Elizabeth ne put s’empêcher de sourire devant la véhémence de son amie. Cette dernière n’aurait jamais mentionné le prénom de la maîtresse d’Edward si elle-même n’avait pas abordé le sujet. Elizabeth avait bien conscience que le silence que son amie s’imposait relevait de l’exploit. L’injustice dont elle était victime mettait Mimi dans une rage extrême, et elle avait désespérément besoin de donner libre cours à sa colère.
— Je ne comprends pas ce qu’il a pu lui trouver ! continua Mimi avec colère. Nathalie Brussard est peut-être jolie et friquée, mais quelle enflure !
— D’accord avec toi.
Depuis leur plus jeune âge, Nathalie éprouvait de la jalousie à l’égard d’Elizabeth. Une jalousie presque maladive, dont la jeune femme ne comprenait pas les raisons. Les Bussard étaient riches et influents. Les deux jeunes filles avaient bénéficié des mêmes privilèges, fréquentant les mêmes écoles privées et les mêmes clubs fermés.
En terminale, Elizabeth avait été élue reine de l’année. Si l’adolescente avait fait peu de cas de cette distinction, consciente de sa futilité, Nathalie, elle, en avait conçu une rage profonde. C’était à partir de ce moment que sa jalousie s’était transformée en haine. Elizabeth aurait été bien en peine de dire pourquoi. Après tout, Nathalie n’avait rien à lui envier. Avec ses cheveux bruns et ses yeux noirs, elle avait tout de la femme fatale.
Ça ne l’avait toutefois pas empêchée de désirer tout ce qu’Elizabeth possédait : vêtements, voiture, un rôle dans une pièce au lycée… Même ses amis, elle s’efforçait de les lui prendre. Et avec Edward, elle avait finalement réussi.
L’infidélité et la désertion d’Edward avaient d’abord paralysé Elizabeth, mais ce n’était rien, comparé au choc qu’elle avait éprouvé au moment du divorce en découvrant la perfidie de son mari. A l’exception de la ferme familiale et de la maison à Houston, son époux avait fait main basse sur presque tous les biens des Stanton, transférant l’ensemble de sa fortune sur un compte secret en Suisse.
— Tu veux dire que John ne peut rien faire ? Absolument rien ? demanda Mimi, ramenant ainsi son amie au moment présent.
— Apparemment, non.
— Merde alors ! s’exclama Mimi en se laissant choir sur le pouf de cuir placé devant la cheminée.
Elle poussa un profond soupir avant de reprendre :
— S’il t’a dit ça, c’est forcément vrai. Il est imbattable quand il s’agit de défendre les intérêts de ses clients. S’il existait un moyen, il l’aurait trouvé.
Elizabeth retourna vers la fenêtre. Dooley était toujours dehors. Le ciré boutonné jusqu’au cou et la casquette enfoncée sur les oreilles, il était en train de fixer les bâches qui recouvraient les plants, à l’aide de pieux.
— Le plus dur sera d’expliquer tout ça à tante Talitha, murmura la jeune femme.
— Quoi ? Tu ne lui as encore rien dit ?
Le visage crispé, Elizabeth secoua la tête.
— Je lui ai juste confié que nos investissements n’allaient pas très fort. Que pouvais-je faire d’autre, Mimi ? Elle a quatre-vingts ans. Elle a toujours vécu dans cette maison et à Mimosa Landing. Tout comme moi, d’ailleurs. J’ai peur qu’elle n’ait une crise cardiaque en apprenant l’ampleur des dégâts.
— A ta place, je ne la sous-estimerais pas. Elle a les épaules solides.
Elizabeth poussa un soupir.
— Tante Talitha et moi avons commis l’erreur de lui signer une procuration qui lui permettait de disposer de tous nos biens à l’exception de Mimosa Landing et de cette maison. C’est tout ce qu’il nous reste, à présent.
— Alors, vous avez fait ça ! Quand tu m’as dit que tu t’en remettais à Edward, j’ai pensé qu’il te conseillait dans tes investissements et dans la gestion de ton portefeuille.
— A l’époque, ça me semblait une bonne chose, expliqua Elizabeth, le regard toujours rivé sur Dooley. Je lui faisais entièrement confiance. C’était mon mari, après tout. Ses parents et les miens étaient des amis de longue date, et je le connaissais depuis toujours. Je n’avais aucune connaissance dans le domaine des affaires ou de la finance. Contrairement à Edward, qui avait, en plus, un diplôme de droit. Ça semblait logique qu’il prenne les choses en main. On peut dire qu’il ne s’en est pas privé ! ajouta-t-elle en secouant la tête.
— Oh, trésor ! Dommage que tu ne sois pas venue consulter Big Daddy. Il t’aurait dit ce qu’il me disait toujours : « Mimi chérie, quand je casserai ma pipe et que tu récupéreras mon argent, ça attirera tous les bons à rien. Il y a un principe simple à garder en mémoire si tu veux t’en tirer : ne jamais laisser personne signer les chèques à ta place. » Conseil que j’ai suivi. Je vérifie chaque chèque.
Elizabeth se retourna.
— Ça me servira de leçon, dit-elle en se mettant à arpenter la pièce. Si seulement Ian était encore en vie, on n’en serait pas là !
Toute sa vie, le frère cadet d’Elizabeth avait été élevé dans l’idée que, un jour, il gérerait la fortune de la famille. Personne — y compris la jeune femme — n’avait jugé utile qu’elle étudie la finance et les affaires à l’université. De même que personne n’avait envisagé la possibilité que Ian soit fauché à l’âge de vingt ans par un conducteur ivre.
— Allons, trésor ! Ne me dis pas que tu penses vraiment ça. Un serpent sera toujours un serpent, qu’il soit dans le jardin ou dans le salon. Edward aurait quand même réussi à vous rouler. Et il t’aurait aussi trompée, avec Nathalie ou une autre. Et tu sais pourquoi ? Parce que c’est dans la nature de ce salopard. C’est juste un connard qui se la joue, une ordure en qui tu ne peux pas avoir confiance !
Elizabeth poussa un soupir.
— Tu as raison. Ce n’est pas en me lamentant sur ce qui aurait pu être que je vais m’en sortir. Il va falloir prendre les choses comme elles sont et trouver une solution.
Un lourd silence s’ensuivit, au cours duquel les deux jeunes femmes réfléchirent à la situation. On entendait seulement le crépitement du feu dans la cheminée et, dehors, le sifflement du vent.
Ce fut Mimi qui rompit le silence.
— Oh, ma chérie, ça m’embête vraiment de te voir dans ce pétrin. Pourquoi refuses-tu que je te prête l’argent dont tu as besoin ? Tu sais que je suis pleine aux as.
Elizabeth s’assit sur un pouf en face de son amie, et elle l’enveloppa d’un regard chaud et reconnaissant.
— Mimi, on en a déjà parlé plusieurs fois. C’est très gentil à toi, mais tu sais que je ne peux pas accepter. Ce n’est jamais bon de mélanger argent et amitié. C’est mon père qui me l’a appris. De toute façon, ça ne résoudrait pas mon problème. Je me débrouille depuis quelques mois en vendant les objets de valeur de la famille, surtout les bijoux. Pas plus tard que le mois dernier, j’ai vendu la rivière de diamants de mon arrière-arrière-grand-mère Ida.
— Quoi ? Tu as fait ça ?
Elizabeth hocha la tête.
— Je n’avais pas le choix. Mais c’est comme mettre un emplâtre sur une jambe de bois : ça ne sert pas à grand-chose, malheureusement.
— Ça va si mal que ça ? Je pensais que tu avais juste un problème de trésorerie. J’étais loin de me douter que la situation était aussi grave. Après tout, la fortune des Stanton était immense !
— Disons que, pour le moment, j’ai plus de dépenses que de recettes. Beaucoup plus, même !
— Oh, chérie, je suis vraiment désolée !
— Ce qui est fou, c’est que tante Talitha et moi ne sommes pas démunies. Au contraire. Je possède encore cette maison et Mimosa Landing. Pour le moment, du moins. La ferme est dans le rouge depuis quatre ans. La récolte n’a pas été bonne. Il y a d’abord eu la sécheresse, puis, l’année d’après, un ouragan qui a tout détruit sur son passage. Sans parler des sauterelles. Je ne m’en faisais pas trop jusqu’à cette année où j’ai découvert qu’Edward avait volé presque toute la fortune de ma famille. Les dépenses de la ferme n’ont jamais été aussi élevées qu’en ce moment. Nos machines agricoles sont vétustes. Truman a réussi à faire tenir la moissonneuse jusqu’au printemps dernier, mais on ne pouvait plus continuer avec. Alors, il a fallu en racheter une, ainsi qu’un tracteur. Ça nous a coûté la bagatelle de cent cinquante mille dollars. J’ai dû hypothéquer cinquante hectares de terrain pour que la banque accepte de m’accorder un prêt. D’accord, ce terrain ne faisait pas partie de Mimosa Landing au départ, mais ce sera quand même un crève-cœur de s’en séparer.
— Ça risque d’arriver bientôt ?
— Oh, oui ! J’ai une grosse échéance le mois prochain et pas de quoi l’honorer.
— Tu ne peux pas essayer de te débrouiller pour payer au moins les intérêts ? Si tu y arrivais, je suis sûre que Walter te consentirait une avance.
Elizabeth secoua la tête.
— Impossible. Je ne sais même pas comment financer la prochaine récolte ni même comment payer le personnel dans quelques jours.
— Alors, qu’est-ce que tu comptes faire ?
— Je suppose qu’il va falloir vendre la maison. Je pourrais en tirer quelques millions. Cela dit, je ne sais pas combien de temps ça nous permettra de tenir. Il faut tellement d’argent pour entretenir une exploitation agricole ! Surtout lorsqu’il s’agit d’un endroit aussi immense que Mimosa Landing.
— Tu veux vendre la maison ? Tu ne peux pas faire ça ! Je serais perdue sans toi !
— Je sais. Tu me manqueras aussi, mais je n’ai pas vraiment le choix. Il n’est pas question de renoncer à la ferme ni même à un hectare du domaine. Pas de mon vivant, en tout cas !
La ferme appartenait à la famille d’Elizabeth depuis près de deux siècles. Chaque génération avait contribué à faire fructifier la fortune des Stanton en investissant dans différents domaines. Mais c’était le corps de ferme d’origine qu’Elizabeth — tout comme ses ancêtres — avait à cœur de préserver.
Mimosa Landing était son héritage, son patrimoine. Cette terre avait été nourrie du sang, de la sueur et des larmes de ses ancêtres. Elle ne pouvait pas tout laisser tomber maintenant. Elle se devait de préserver Mimosa Landing envers et contre tout.
— D’accord, si tu veux jouer les Scarlett…, fit Mimi d’un ton taquin. Je comprends ton attachement à la ferme. Mais il doit bien exister un moyen de sauver Mimosa Landing autrement qu’en vendant la maison. Si tu fais ça, la rumeur de ta faillite va se répandre comme une traînée de poudre.
— Je m’en contrefiche ! L’argent et le niveau de vie qui va avec m’importent peu. Je peux me passer d’un certain confort, mais jamais je ne supporterais l’idée de perdre Mimosa Landing.
Le regard empli de crainte, Elizabeth se mordilla la lèvre inférieure.
— Toi aussi, tu vas me manquer, Mimi. Je veux que tu le saches.
Du regard, elle embrassa l’élégante pièce lambrissée de noyer. Le mobilier avait été transmis de génération en génération, chacune apportant sa touche personnelle. Certains meubles, comme le bureau du vieil Asa, étaient plus anciens que la demeure elle-même.
C’était une grosse bâtisse qui, en dépit de ses formes lourdes, ne manquait pas d’élégance. Depuis sa construction par l’arrière-grand-père d’Elizabeth au début du XXe siècle, et pour des raisons de commodité liées aux affaires, la famille avait toujours partagé son temps entre Houston et Mimosa Landing. Aux yeux d’Elizabeth, le domaine était presque aussi précieux que la ferme.
— Mon arrière-grand-père a fait construire cette maison alors que le quartier de River Oaks commençait seulement à se développer. Ça va me briser le cœur de la vendre. Mais ce qui m’inquiète le plus, c’est le sort de Dooley et Gladys. Ils ne sont pas encore en âge de prendre leur retraite, et d’ailleurs ils n’en ont pas envie. Qui me dit que les nouveaux propriétaires les garderont ?
— Mon Dieu, c’est vrai ! Je n’avais pas pensé à ça. J’imagine mal cet endroit sans eux.
— Je sais. Ils ont vécu presque toute leur vie d’adulte dans l’appartement au-dessus du garage. Pour eux, c’est leur maison. Je ne supporte pas l’idée qu’ils puissent en être chassés.
— Moi non plus. Mon Dieu, c’est vraiment moche !
— Que faire pour se sortir de ce mauvais pas ? Si je ne vends pas, je ne pourrai payer ni le personnel ni les impôts.
Un coup frappé à la porte les interrompit dans leur conversation.
— Excusez-moi, mademoiselle Elizabeth, fit la gouvernante en passant la tête par l’entrebâillement de la porte, mais il y a quelqu’un qui demande à vous voir.
— Qui est-ce, Gladys ?
Prenant une expression pincée, la vieille femme croisa les bras sur sa poitrine opulente.
— Je ne l’ai encore jamais vu, répondit-elle sans chercher à cacher sa méfiance.
Gladys se targuait de connaître — ne fût-ce que de vue — chaque membre de la bonne société de Houston, son arbre généalogique ainsi que le moindre commérage à son propos.
— Je lui ai demandé si vous l’attendiez. Il m’a répondu que non, mais qu’il était important qu’il vous parle. Il dit s’appeler Max Riordan.
— Oh ! là, là ! murmura Mimi d’une voix sensuelle.
— Maxwell Riordan ?
— Oui, c’est ça. Tenez, voici sa carte, ajouta Gladys en entrant dans la pièce.
Tout chez elle — depuis ses lèvres pincées jusqu’à la raideur de son maintien — reflétait sa désapprobation. Même le crissement de ses chaussures plates à semelle de caoutchouc semblait exprimer la réserve que lui inspirait le visiteur. Gladys et Dooley se montraient très protecteurs, non seulement envers le domaine, mais également envers Elizabeth.
— Il n’a pas l’air d’être un escroc, mais si vous voulez que je le renvoie…, proposa la gouvernante.
Elizabeth savait qu’il suffisait d’un mot pour que Gladys s’exécute. Jetant un coup d’œil à la carte, elle hésita un instant.
— Je vais le recevoir, déclara-t-elle finalement. Faites-le entrer dans le salon, Gladys, et dites-lui que je ne serai pas longue. Oh, et apportez-nous du café, s’il vous plaît.
— Bien, mademoiselle.
— Qu’est-ce que Maxwell Riordan peut bien me vouloir ? lança Elizabeth, une fois la gouvernante partie.
— J’aimerais bien le savoir, moi aussi ! s’exclama Mimi en glissant un regard plein de sous-entendus en direction de son amie. Il y aurait quelque chose entre toi et ce beau mec, quelque chose que tu aurais oublié de me dire ?
Elizabeth avait rencontré l’homme d’affaires à peu près un an auparavant, puis elle l’avait de nouveau croisé, à plusieurs reprises. Ce n’était donc qu’une simple connaissance.
On le considérait comme quelqu’un d’à part. On ne manquait jamais de l’inviter aux bals de charité, en raison de sa fortune colossale, mais il restait en marge de la bonne société de Houston.
Les conversations qu’Elizabeth avait eues avec lui s’étaient limitées à quelques échanges polis. Et il n’était pas du genre à faire des visites de courtoisie.
— Tu dis qu’il est beau, fit-elle à l’adresse de Mimi. Ce n’est pas le terme que j’emploierais. Je dirais plutôt qu’il a un physique dangereux.
— Justement, trésor. C’est ce qui fait son charme. Il est diablement sexy ! Il fait un peu brut de décoffrage, mais c’est un mâle, un vrai ! Rien que de penser à lui, ça me donne des frissons !
— Mimi Whittington, attention à toi ! Ma parole, on dirait que tu ne penses qu’au sexe, depuis la mort d’Horace.
— Peut-être. En tout cas, je ne suis pas la seule à le trouver bien. Je suis allée déjeuner au club, la semaine dernière, et les filles qui se trouvaient à ma table — Trudy, Delia, Blair, Madison, Becca —, enfin toutes, elles se pâmaient devant lui. On a longuement discuté pour essayer de savoir ce que ça ferait d’avoir Max Riordan dans son lit.
— Ah, bon ? Elles n’hésiteraient pas à coucher avec lui alors qu’elles ne sont pas prêtes à l’accepter dans le club en dépit du fait qu’il habite à River Oaks ?
— Tu ne trouves pas ça tordant ? répondit Mimi en riant.
— Ces filles n’ont vraiment rien d’autre à faire ! lança Elizabeth en levant les yeux au ciel.
Elle savait que ces jeunes femmes n’avaient pas un mauvais fond. Mais en dehors du tennis, du golf, des déjeuners entre copines et des bals de charité, il n’y avait pas grand-chose dans leur vie. Heureusement, Elizabeth, elle, avait Mimosa Landing. La gestion de la propriété l’occupait presque entièrement.
— Tu sais comment elles sont, répliqua Mimi avec un geste de mépris de sa main surchargée de bagues. A en croire les ragots, Max est terriblement riche. Malheureusement — et il est en train de s’en rendre compte —, il faut plus qu’une immense fortune pour se faire accepter par ces gens-là. Nous savons toutes les deux que si j’ai pu devenir membre du country club, c’est bien parce que Big Daddy avait le fric, le bras long et surtout le nom qu’il fallait. Sans oublier, bien sûr, qu’il a bénéficié du soutien de ta famille. Manque de chance pour Max, personne ne semble savoir d’où il vient ni comment il a construit cette fortune. On prétend qu’il a passé du temps au Proche-Orient et en Amérique du Sud. Brud Paine semblait dire qu’il s’était fait des tunes grâce au trafic de drogue, ajouta Mimi sur le ton de la confidence.
Elizabeth écarquilla les yeux.
— Ah, bon ?
— Mmm. Mais je ne sais pas si c’est vrai. Tu connais Brud. Il ne supporte pas qu’un autre homme ait la cote auprès des femmes. Une chose est sûre, cependant : Max n’a ni le vernis ni la sophistication d’un type qui serait né dans un milieu aisé. Et, crois-moi, je sais de quoi je parle ! Bon sang, il m’a fallu un an pour apprendre quelle fourchette utiliser et à quoi servait un rince-doigts. Et puis tu sais comment les vieilles familles d’ici regardent les nouveaux riches.
Elizabeth opina de la tête. Elle ne croyait pas à la notion de classe, contrairement à certains de ses pairs. La première maison de son arrière-arrière-arrière-grand-père Asa Stanton était une cabane au sol en terre battue, sur les rives du fleuve Brazos. Les parents d’Elizabeth ainsi que ses grands-parents avaient toujours pris soin de leur rappeler, à elle et à son frère, leurs origines modestes. « Ne jamais mépriser autrui en raison de ses origines sociales ! » Telle était la leçon qu’ils leur avaient toujours enseignée. La fortune dont ils jouissaient n’était pas un acquis irrévocable, mais un don qu’ils devaient au dur labeur des générations précédentes. C’était aussi un devoir que, à leur tour, Elizabeth et Ian auraient envers leur descendance.
« Gardez toujours ces deux préceptes à la mémoire, n’avait cessé de leur répéter leur père, pendant leur enfance. Le premier, c’est que les privilèges vous donnent des droits mais aussi des devoirs. Le second, c’est qu’il ne faut jamais juger un homme à l’épaisseur de son portefeuille, mais plutôt à ses actes. »
Deux principes qu’Elizabeth avait toujours cherché à respecter. Elle avait voté en faveur de l’adhésion de Max Riordan au Country Club de River Oaks, mais elle devait reconnaître que le rejet de sa demande par un autre membre ne l’avait pas émue outre mesure.
Elle n’aurait su dire ce qui en lui la mettait mal à l’aise. En tout cas, cela n’avait à voir ni avec ses origines ni avec son statut de nouveau riche. Chaque fois qu’elle se trouvait en sa présence, elle se sentait — comment dire ? — pas tout à fait nerveuse, mais à cran.
Mettant un terme à ces réflexions, elle finit par se lever avec un soupir.
— Je crois que je ferais mieux d’aller voir ce qu’il me veut. Tu viens ?
Mimi secoua la tête.
— Non, il vaut mieux que je t’attende ici. C’est toi qu’il est venu voir. Il risque de ne pas apprécier mon intrusion. Mais dès qu’il sera parti, dépêche-toi de venir me rapporter ce qu’il t’aura dit !
Avant de sortir, Elizabeth s’arrêta pour dévisager son amie.
— Comme si tu n’allais pas écouter à la porte !
— Qui ça, moi ?
Ecarquillant ses yeux bruns, Mimi plaça une main sur son cœur et battit des cils. On lui aurait donné le bon Dieu sans confession.
— Tu crois que je serais capable d’une chose pareille ?
Elizabeth se mit à rire.
— Fais-moi plaisir, essaie d’être discrète, d’accord ?
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Qui aurait pu prévoir ce coup du sort 2 A vingt-neuf ans, Elizabeth Stanton se
retrouve seule, abandonnée par un mari qui a dilapidé sa fortune avant de la
quitter pour une autre femme. Que va-t-elle devenir a présent, elle, I'héritiere

de la grande famille Stanton, habituée a fréquenter I'élite de Houston ? Bien que
ruinée, elle se refuse catégoriquement a vendre le domaine de Mimosa Landing,
dans sa famille depuis des générations...

Pour sauver ce précieux héritage, elle se résout a faire un mariage d'argent avec un
richissime et séduisant homme d'affaires : Max Riordan. Aprés tout, le marché qu'il
lui propose est honnéte : en échange de sa fortune, elle I'introduira dans la haute
SOCiété.

Mais cet arrangement semble ne pas plaire a tout le monde. Une fois leur union
célébrée, en effet, Elizabeth, victime d’une série d'incidents, est peu a peu gagnée
par un sentiment d'insécurité croissant. Elle n’a pourtant aucun ennemi déclaré...

A PROPOS DE L'AUTEUR

Ginna Gray fait partie de cette famille d’écrivains a la vocation précoce. Mais ce n’est
qu'une fois ses enfants élevés qu'elle ose enfin s'attaquer a son premier livre. Elle est
aujourd’hui 'un des auteurs les plus lus outre-Atlantique, avec une trentaine de

romans a son actif, récompensés de plusieurs distinctions littéraires.
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